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ACTE V.

Un salon de Thötel de Falkenskield . De chaque còôté une grande

porte , une au fond ainsi que deux croisées donnant sur des balcons .

gauche , sur le premier plan , une table et ce qu' il faut pour
cerire . Sur la tahle , deux flambeaux allumés .

SCENE PREMIERE .

CHRISTINE , enoelonpée dune mante , et dessous en costume

de hal ; FKLKENSKIELD .

FALKENSKIEID, , enirant en donnant le bᷣras d Sd fille .

Eh bien ! comment cela va - t - il ?

CunTSTNRE .

Je vous remercie , mon përe ; beaucoup mieux .

FAIKENSKIELD .

Votre paleur m' avait effrayé ; j ' ai vu le moment où , au

milieu de ce bal , devant la reine , devant toute la cour , vous

alliez vous trouver mal .

CHRISTINE .
—*

Vous le savez , j ' aurais désiré rester ici ; o' est vous qui ,

malgré mes prières , avez voulu que l ' on me vit à cette fete .

TALKENSKIETD .

Certainement ! que n ' aurait - on pas dit de votre absence P .9 P
C' est déja bien assez qu' hier , Iorsqu ' on a arrété chez moi ce

jeune homme , tout le monde ait pu remarquer votre trouble
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et votre effroi . . . Ne fallait - il pas donner à penser que vos

chagrins vous empéchaient de paraitre à cette féte ?

CHRISTINE .
Mon père !

FALKENSKIEID, , reprenant d ' un air detuclid .

Qui du reste était superbe . . Une magnificence ! un éclat !

et quelle foule dorée se pressait dans ces immenses salons . . .

Je ne veux pas d ' autres preuves de Paffermissement de notre

pouvoir ; nous avons enſin fixé la fortune , et jamais , je crois ,

Ia reine n ' avait été plus sé6duisante ; on voyait rayonner un air

de triomphe et de plaisir dans ses beaux yeux qu' elle repor -
tait sans cesse sur Struensée . Eh ! mais , à propos d ' homme

heureux , avez - vous remarqué le baron de Gœlher ?

CHTSTINE .

Non , Monsieur .

FALKENSKIEID .

Comment non ? il a ouvert le bal avec la reine et parais -
sait plus fier encore de cette distinction que de sa nouvelle

dignité de ministre , car il a été nommé . . , II succède décidé -

ment à M. de Rantzau qui , en habile homme , nous quitte et

s ' en va quand la fortune arrive .

cRTSTINE .

Tout le monde n' agit pas ainsi .

FTALKENSKIELD .

Qui . .. il a toujours tenu à se singulariser ; aussi nous ne lui

en voulons pas ; qu' il se retire , qu' il fasse place à dautres ,
son temps et fini ; et la reine , qui craint son esprit . a öté
enchantée de lui donner pour successeur .

CHRISTINE .

Quelqu ' un qu' elle ne craint pas .

FALKENSKIELD .

Justement ! un aimable et beau cavalier comme mon gendre .

CHRISTINE .

Votre gendre !
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FAIKENSEKIHID , d ' un air Scoòre et regurdant Christine .

Sans doute .

CHRISTINE , iimidement .

Demain , mon père , je vous parlerai au sujet de M. de

Geœlher .

FALKENSKIELD .

Et pourquoi pas sur - le - champ ?

CHRISTINE .

Il est tard , la nuit est bien avancée . . , et puis , je ne suis

pas encore assez remise de P&Emotion que j ' ai éprouvée .

TALKENSKTELD .

Mais cette łmotion , quelle en était la cause ?

CHRISTINE .

Oh ! pour cela je puis vous le dire . Jamais je ne m' étais

trouvée plus seule , plus isolée qu' au milieu de cette féte , et

en voyant le plaisir qui brillait dans tous les yeux , cette foule

si joyeuse , si animée , je ne pouvais croire qu ' à quelques pas
de là peut - étre des infortunés gémissaient dans les fers . . Par -

don , mon père , c' était plus fort que moi ; cette idée - là me

poursuivait sans cesse . Quand M. d ' Osten s ' est approché de

Struensée qui était près de moi , et lui a parlé à voix basse ,

je n ' entendais pas ce qu' il disait ; mais Struensée téEmoignait
de L' impatience , et , voyant la reine qui venait à lui, il S' est

levéſen disant ; « C' est inutile , monsieur ; jamais de pitié pour
„ les erimes de haute trahison ; ne l ' oubliez pas . » Le comte

s ' est incliné , puis , regardant la reine et Struensée , il a dit :

6« Je ne l ' oublierai pas , monseigneur , et bientét peut - étre je
vyous le rappellerai .

FALKENSKIELD .

Quelle audace !

CHRISTINE .

Cet incident avait rassemblé quelques personnes autour de

nous , et j ' entendais confusément murmurer ces mots : « Le

ministre à raison ; il faut un exemple . . . » “ Soit , disaient

les autres , mais le condamner à mort . » Le condamnerII !
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à ce mot un froid mortel s ' est glissé dans mes veines ; un voile

a couvert mes yeux . , j ' ai senti que la force m' abandonnait .

TALKENS²KIEID .

Heureusement , j ' &tais Ià , près de toi !

HRISTINE .

Oui , c ' était une terreur absurde , chimérique , je le sens ,

mais que voulez - vous ? Renfermée aujourd ' hui dans mon ap -

partement , je n ' avais vu ni interrogé personne . . . II est un nom ,

vous le savez , que je n ' ose prononcer devant vous ; mais lui ,
n ' est - ce pas , il n' y a pas à trembler pour ses jours ?

FALKENSKIELD .

Non . . , sans doute . , rassure - toi .

cHRISTINE .

C' est ce que je pensais . , c ' est impossible ; et puis , arrété

hier , il ne peut pas étre condamné aujourd ' hui ; et les démar -

ches , les instances de ses amis , les vötres , mon père . «.

FALKENSKIELD .

Certainement , et comme tu le disais , demain , mon enfant ,
demain nous parlerons de cela . Je me retire , je te quitte .

CunfsTINE .

Vous retournez à ce bal ?

FXLKENSEKIELVD .

Non , j ' y ai laissé Gœlher qui nous représente à merveille

et qui dansera probablement toule la nuit . . Le jour ne peut

pas tarder à paraitre , je ne me coucherai pas , j ' ai à travail -

ler et je vais passer dans mon cabinet . Hola ! quelqu ' un!
Josepſi pardil du ſond , oinsi qu ' un aulre domestique qui vd pren -

dre gur ld lable d gauclie un des deum Humbeduæ . ] ) Allons ! de la

force , du courage . . bonsoir , mon enfant , bonsoir .

II sort suivi du domestique qui porte le flambeau .
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SCENE II .

CHRISTINE , JOSEPH .

CuhnISsTIxE .

Je respire ! je m' étais alarmée sans motif ; il était question
d ' un autre . Hélas ! il me semble que tout le monde doit étre

comme moi et ne s ' occuper que de lui l . .

J0oSEDH , qui S' eSt ahprochè de Chiristine .

Mademoiselle . .
CHRISTINE .

Qu' y a- t - il , Joseph ?
JosEpn .

Une femme qui a Pair bien à plaindre est ici depuis Iong -

temps . Quand elle devrait , disait - elle , passer toute la nuit à

attendre , elle est décidée à ne pas quitter IL' hôtel sans avoir

parlé à mademoiselle en particulier .

chRISTINE .

A moi !

J0sEPnH .

Du moins elle m' a supplié de vous le demander .

CHRISTINE .

Qu ' elle vienne 1. . , quoique bien fatiguée , je la recevrai .

J0oSEDH , qui pendant ce lemps à éiè cherclier Mariſie .

Tenez , ma brave femme , voilà mademoiselle et dẽpèchez -
vous , car jil est tard .

II sort .

SCENE III .

MARTHE , CHIRISTINE .

MARTUE .

Mille pardons , mademoiselle , d ' oser à une pareille heure . . .
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CHRISTINE , Ia regardani .
Madame Burkenstaf l. . . ( Courant d ellè et lui prenant les

mains . ) Ah ! que je suis contente de vous avoir regue . . , que

je suis heureuse de vous voir ! ( A part deec Joie et altendris -

gement . ) C' est sa mère ! ( Haut . ) Vous venez me parler d ' Eric .

NARTIUE .

Eh ! dans le désespoir qui m' accable , puis - je parler d ' au -

tre chose que de mon fils . . . de mon pauvre enfant 1. , je viens

de le voir .

CRTSTINE , vioement .

Vous L' avez vu !

MARTHE , pleurant .

Je viens de Lembrasser , mademoiselle . . , pour la dernière

fois !

CHRISTINE .

Que dites - Vous ?

MARTHE .

Son arrét lui avait été signiſié cette après - midi .

CHRISTINE .

Quel arrétP . . , qu' est - ce que cela signiſie ?

MARTHE , dbαανεͥοjƷe.
Vous l ' ignorez donc 1. . . ah ! tant mieux I. . , sans cela , vous

n ' auriez pas été à ce bal , n' est - il pas vrai I. . , Quelque grande
dame que vous soyez , vous n ' auriez pas pu vous divertir

quan d celui qui avait tant d ' affection pour vous est condamné

à mort .

CRLSTINE , yoννsανάp un cri .

Ah I . . . ( Avec dguremenl . ) Ils disaient donc vrai P. C' tait

de lui qu' ils parlaient , et mon père m' a trompée . ( 4 Marlhie . )
Iest condamné !

MAꝝTIHE .

Oui , mademoiselle . . , Struensée a signé , la reine a signé ;
concevez - vous cela ? elle est mère cependant 1. . elle a un fils !

CHRISTRNE .

Remettez - vous 1. . , tout n ' est pas perdu ; j ' ai encore de Les -

poir.
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MARTII .

Et moi , je n ' en ai plus qu' en vous J. . . Mon mari a des pro -

jets qu' il ne veut pas m' expliquer ; je ne devrai pas vous dire

cela ; mais vous , du moins , vous ne me trahirez point ; en

attendant , il n ' ose se montrer ; il se tient caché ; ses amis

n ' arriveront pas ou arriveront trop tard . . . et moi , dans ma

douleur , que puis - je tenter ? que puis - je faire f. , S' il ne fallait

que mourir . “ je ne vous demanderai rien , mon ſils serait

deja sauvé . Pai couru hier soir à sa prison ; j ' ai donné tant

d ' or qu ' on a bien voulu me vendre le plaisir de l ' embrasser ;

je Lai serré contre mon cœur , je lui ai parlé de mon déses -

poir , de mes craintes ! . Hélas 1. , il ne m' a parlé que de

vous !

CHnISTINE .

Exie l .

MAnTHE .

Oui , mademoiselle , oui , Pingrat en me consolant pensait
encore à vous . « Pespère , me disait - il , qu' elle igaorera mon

„ sort , qu' elle n ' en saura rien . . , car heureusement , c ' est de

» grand matin , c ' est au point du jour . „

chnISTIXE .

Quoi donc ?

MäAnTHE , dqoec égurement .
Eh bien ! est - ce que je ne vous Pai pas dit . . Est - ce que

vous ne l ' avez pas deviné à mon désespoir 7. , C' est tout à

Pheure , c ' est dans quelques instans qu' ils vont tuer mon ſils .

CHRISTINE .

Le tuer . .

MahTHE.
Oui , oui , c ' est là , sur ceite place , sous vos fenétres ,

qu' ils vont le trainer . . . Alors , dans le délire , dans la ſièvre

on j ' étais , je me suis arrachée de ses bras , et loin de lui

obéir , je suis accourue pour vous dire : Ils vont le tuer l .

défendez - le ! mais vous n ' étiez pas ici . . , et j ' attendais . . . Ah !

quel supplice . - et que j ' ai souffert en comptant les instans de

gette nuit que mes yœux désiraient et craignaient d' abréger ! l .

mais vous voilà , je vous vois , nous allons ensemble nous
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jeter aux pieds de votre père , aux pieds de la reine , nous
demanderons la grace de mon fils .

ChRISTIxx .

Je vous le promets .
MARTHE .

Vous leur direz qu' il n' est pas coupable ; il ne Lest pas , je
vous le jure ; il ne s ' est jamais occupé de révolte , ni de com -

Plots ; il n ' a jamais songé à conspirer ; il ne songeait à rien ,
qu' à vous aimer l .

CHRISTIxR .

Je le sais , et c ' est son amour qui l ' a perdu ; c ' est pour moi ,
pour me sauver qu' il marcherait à la mort . Oh ! non . . , ga
ne se peut pas . . . Soyez tranquille , je réponds de ses

jours .

ManTUB .
Est - il possible !

chnISTNE .

Oui , madame, oui , il y aura quelqu ' un de perdu , mais

ce ne sera pas lui !

MAnTRE .

Que voulez - vous dire P. æ

CHRISTINE .

Rien 1 . . rien 1. . Retournez chez vous , partez ; dans quel -
ques instans il aura sa grace , il sera sauvé 1. . Fiez - vous -
en à mon 2èle .

MARTHE , Hiłsitant .

Mais cependant . .
chnISTINR .

A ma parole . . , à mes sermens .

MARTHRN de müme .

Mais .

CHRISTINE, ; Hors dellèe - mòme .

Eh bien J. . à ma tendresse l . , à mon amour l . . Me croyez -
vous maintenant ?

8PPE



— —————ů —＋—̟ ð — — — —

coMtpDiE. 129

MARTHE , doec ctonnement .

O ciel J. , oui , mademoiselle , oui , je n' ai plus peur . ( Pous -
zant un cri en montrant ld croisde . ) Ahl .

CHRISTIXE .

Qu' avez - vous ?

MARTHE .

Javais cru voir le jour J. . Non , grace au ciel , il fait sombre

encore . Dieu vous protége et vous rende tout le bonheur que
je vous dois . «, adieu . , , adieu l . .

Elle sort .

SCENE IV .

CHRISTINE , seule , marcſiant dacec agitalion .

Je dirai la vérité , je dirai qu' il n' est pas coupable ; je pu -
blierai tout haut qu 'il s ' est accusè lui - méme pour ne pas me

compromettre , pour sauver ma réputation . Et moi . . ( S ' are

tant . ) Oh ! moi . , perdue , déshonorée à jamais . . . Eh bien ! .

eh bien ! quand je penserai à tout celaf . , à quoi bon P. , il le

faut , je ne peux pas le laisser périr . C' est par amour qu' il me

donnait sa vie . . , et moi par amour . , je lui donnerai
—ꝗ—

encore . 2 mellant d lable Qui , oui , éłcrivons ; mais àsAui
me confier ? à mon Pere. . oh ! non ; à Siruensée encore moins ;
ila dit devant moi qu' il ne pardonnerait jamais ; mais à la

reine ! à Mathilde ? elle est femme , elle me comprendra ; et

puis, je ne voulais pas le Ibires mais si , comme on l ' assure ,
elle est aimée , si elle aime ! 6 mon Dieu ! fais que ce soit

vrai , elle aura pitiéè de moi et ne me condamnera pas . ( Eeri -
oant rapidement . ) Hàtons - nous ; ceite déclaration solennelle

ne laissera pas de doute sur son innocence . , Signé , Christine

de Falkenskield . . ( Laissunt tomber la hlumèe . ) Ah l. c ' eSt ma

honte , mon désbonneur que je signe . . ( Voyant vinement la

lellre . ) N' y pensons pas , ne pensons à rien . , Les momens

sont précieux . . , et comment à une heure pareille P. . . ah l .

par madame de Linsberg , la première femme de chambre . .

en lui envoyant Joseph qui m' est dévoné . . . Oui , c ' est le seul

moyen de faire parvenir à l ' instant cette lettre . , ,
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SCENE V.

CHRISTINE , FALKENSKIELD .

FPALKENSKIELD , qui est enir “ pendant les derniers mots , Se troube

en ſace de Chiristinè qui vcut sorlir . Ilui ꝓrend la lelire des

mains .

Une lettre , et pour qui donc

CRISTINXE , aeα HAroi.
Mon pere 1. .

FAIKENSKTELDN „ , Iisant .

„ A la reine Mathilde . » Eh mais , ne vous troublez pas
ainsi ; Duisque vous tenéz tant à ce cefte lettre parvienne
à sa majesté , je la lui remettrai ; mais j ' ai le droit , je pense,
de connaitre ce que ma fille &crit , mème à sa souveraine , et

Vous permettez . .
Faisant le geste d' ouvrir Ia lettre .

CHRISTINE , Suhhliante .
Monsieur . .

FALKENSKIELD , L ' oLant .

ous y co 2. . . (Lisunt. ciel 1 . . Eric BurkenstafW consente Lisunt . ) O ciel l . . . Burkenstaf

Etait ici pour vous , caché dans votre appartement , et c ' est là

qu' aux yeux de tous il a Etéè découvert . .

CHRISTINE .

Qui , oui , c ' est la vérité ! Accablez - moi de votre coléère,
non que je sois coupable ni indigne de vous , je le jure , c ' est

déjà trop que mon imprudence ait pu nous compromettre ,
aussi je ne cherche ni à me justiſier , ni à Eviler des reproches
que j ' ai mèrités ; mais j ' apprends , et vous me Laviez caché ,
qu ' il est condamaè à mort , que victime de son dévouement , il

va peérir pour sauver mon honneur ; j ' ai pensé alors que
c‚ &tait le perdre?à jamais que de l ' acheter à ce brix, jai voulu

épargner à moi des remords . . . à vous un crime . , j ' ai
Ecrit !

—

—

—

—
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FAIKENSKIELD .

Signer un tel aveu l . , et par ce témoignage qui va , qui doit
devenir public , attester aux yeux de la reine , de ses ministres ,

de toute la cour , que la comtessè de Falkenskield , &prise d ' un

marchand de la cité , a compromis pour lui son rang , sa nais -

sance , son père , qui déjà en butte à tous les traits de la colom -

nie et de la satire , va ceite fois ètre accablé et succomber sous

leurs coups ! Non , cet écrit , gage de notre déshonneur et dé

notre ruine , ne verra pas le jour .

CRISTIXE .

Qu' osez - vous dire ! 6 ciel ! Ne pas vous opposer à cet

arrét !

FALKENSKIEID .

Je ne suis pas le seul qui l ' ait signé .

ChRISTINE .

Mais vous étes le seul qui connaissiez son innocence ; et si

vous refusez d ' adresser ce billet à la reine , je cours me jeter
à ses pieds, . . Oui , monsieur , oui , pour votre honneur , pour
le repos èternel de vos jours , je lui crierai : Grace , madame l .

Sauvez Eric , et surtout sauvezæ mon père !

FALKENSKIELD , Ia relenant par ld main .

Non ! vous n ' irez pas J., vous ne sortirez pas d' ici !

chnISTIXRN, , Hfrayde .
Vous ne voudrez pas , je pense , me relenir par la

force !

FALKENSKIELD .

Je veux , malgré vous - méme , vous empécher de vous per -

dre , et vous ne me quitterez pas . .
II va fermer la porte du fond . Cbristine le suit pour le retenir , mais

elle jette les yeus sur la croisée et pousse un eri .

CunISTINE .

O ciel ! voici le jour , voici P' instant de son supplice ; si vous

tardea encore , il n' y a plus d' espoir de le sauver ; il ne nous

restera plus rien . . rien que des remords . Mon père ! au nont

du Ciel et par vos genoux que j ' embrasse , ma lettre ! ma lettre !
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FALKENSKIEID .

Laissez - moi . « , relevez - vous !

CHRILSTINE .

Non , je ne me relèverai pas ; j ' ai promis ses jours à sa mòre ,

et quand elle viendra me demander son ſils que ] vous aurez

tué et que j ' aime . . ( Mouoement de colore de Falltenskield .

Chiristinè Se reldoh vioement . ) Non , non , je ne Laime plus . . je

Poublierai . . je manquerai à mes sermens . . . j ' épouserai
Gcblher . . . je vous obéirai . . . ( PoSSant un cri . ) Ah ! ce roule -

lement funèbre , ce bruit d ' armes qui a retenti . , ( Courant d la

croisoe à guuclie . ) Des soldats savancent et entourent un pri -

sonnier ; c ' est lui ! il marche au supplice ! ma lettre ! ma lettre !

Envoyez - la ! il est peut - étfe temps encore .

TALKENsKIELD .

Jai pitié de votre déraison , et voilà ma seule réponse .
II déchire la lettre .

chnISTRNRE .

Ah ! c ' en est trop ! votre cruauté me détache de tous les

liens qui m' attachaient à vous . Oui , je Laime , oui , je n ' aime -

rai jamais que lui . . . S' il meurt , je ne lui survivrai pas , je le

suivrai . . Sa mère du moins sera vengée , et comme elle vous

n ' aurez plus d ' enfant .

FTALKENSKIELD .

Christine !
On entend du bruit en dehors .

CHRISTINE , gοονν force .

Mais &coutez . . . Ecoutez - moi bien : si ce peuple qui s ' indi -

gne et murmure se soulevait encore pour le délivrer ; si le ciel ,

le sort . . . que sais - je ? le hasard peut - étre , moins eruel que

vous , venait à le soustraire à vos coups , je vous déclare ici

qu ' aucun pouvoir au monde , pas méme le votre , ne m' empé-
chera d ' étre à lui ; j ' en fais le serment .

On entend un roulement de tambour plus ſort ei des clameurs dans la

rue . Christine pousse un eri et tombe sur un fauteuil la läte cachée

dans ses mains . Dans ce moment on frappe à la porte du ſond .

Falkenskield va ouvrir .
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SCENE VI .

CHRISTINE , RANTZAU , FALKENSKIELD .

FALKENSKIELD, , elonnd .

M. de Rantzau chez moi ! à une pareille heure !

cunISTIxE , courant d lui en sanglotant .
Ah ! monsieur le comte , parlez . , , est - il donc vrai ? ce mal -

heureux Eric . . .

FALKENSKIEKLD .
Silence ! ma fille .

CHRISTINE , abec egarement .
Qu' ai - je à ménager maintenant ? Oui monsieur le comte ,

je L' aimais , je suis cause de sa mort je m' en punirai .

RANTZAU , Souriant .

Un instant ! vous n ' étes pas si coupable que vous croyes ,car Eric existe encore .

FALKENSKIEID et CuhRTSTINR .
O ciel !

CHRTSTINRE .

Et ce bruit que nous avons entendu . . ,

RANTZAu .

Venait des soldats qui l ' ont délivré .

FXLKENSKIELD , vonlant sortir .

C' est impossible ! et ma vue seule . .

RANTZAu .

Pourrait peut - étre augmenter le danger ; aussi moi qui ne
suis plus rien , quĩ ne risque rien , j ' accourais auprès de vou 3mon cher et ancien collègue .

FALIKENSKIELD .
Pour quelle raison ?

RANTZAU .

f 1620
vous oflrir , ainsi qu ' à vofre ſille , un asile dans mon

10tel.
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FALKENSKTEIDH , Slupéſdit .

Vous !
CHRISTINE .

Est - il possible !
RANTZAu .

Cela vous &tonne ! N' en auriez - vous pas fait autant pour moik

FALKENSKIELD .

Je vous remercie de vos soins généreux , mais je veux sa -

voir avant tout . . Ah ! c ' est M. de Ccœlher ! eh bien ! mon

ami , qu' y a - tzil ? parlez donc !

SCENE VII .

CHRISTINE , RANTZAU , CGLHER , FEALKENSKIELPD .

GhLHER .

Est - ce que je sais ? c ' est un désordre , une confusion . Tai

peau demander comme vous : Qu' y a - t - il ? comment cela se

fait - il ? tout le monde m' interroge et personne ne me répond .

TALKENSKIELD .

Mais vous étiez Ià cependant . . . vous étiez au palais . .

CHinER .

Certainement , j ' y étais ; j ' ai ouvert le bal avec la reine , et

quelque temps après le départ de sa majesté , je dansais le nou -

veau menuet de la cour avec mademoiselle de Thornston ,

lorsque tout à coup , parmi les groupes occupés à nous admi -

rer , je remarque une distraction qui n' était pas naturelle ; on

ne nous regardait plus , on causaik à voix basse , un murmure

sourd et prolongè circulait dans les Salons , chacun s ' empressait

de reprendre ses pelisses , ses manieaux , et de regagner ses voi -

tures . . Qu' y a- t - il donc ? Qu' estsce que c' est ? Je le demande

à ma danseuse qui ne le sait pas plus que moi , et j ' apprends

par un valet de pied tout pale et tout elfrayé , que la reine

Mathilde vient d ' &tre arrétée dans sa chambre à coucher par

Pordre du roi .
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TALKENSKTKLD .

L ' ordre du roi l . , et Struensée ?

GhTEER .

Arrété aussi , comme il rentrait du bal .

FALKENSKTELD, , doec impatience .
Et Koller , morbleu ! Koller qui avait la garde du palais ,

qui y commandait seul ?

GLER .

Voilà le plus étonnant et ce qui me fait croire que ce n ' est
bas vrai . On ajoutait que cette double arrestation avait été
exécutée , par qui ? Par Koller lui - méme , porteur d ' un ordre
du roi .

TALKENSkIETD .

Lui , nous trahir ! ce n ' est pas possible !

ChLHER , d Rantzau .
C' est ce que j ' ai dit , ce west Das possible ; mais en atten -

dant on le dit , on le répète ; la garde du palais crie : Vive le
roi ! le peuple appelé aux armes par Raton Burkenstaf et ses
amis crie encore plus haut ; les autres troupes , qui avaient
d ' abord résisté , font maintenant cause commune avec eux ;
enfin je n' aĩ pu rentrer dans mon hòtel devant lequel j ' ai aperęu
un attroupement , et j ' arrive cheꝝ vous , non sans danger , en -
core tout en Emoi et en costume de bal .

RANTZAU .

Cest moins dangereux dans ce moment qu ' en costume de
ministre .

GELHER .

Je n ' ai pas eu le temps depuis hier de commander le mien .

RANTZAU .

Vous pouvez vous épargner ce soin . Que vous disais - je
hier ? II n' y a pas vingt - quatre heures et vous n ' étes plus mi -
nistre .

LER .
Monsieur !
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RANTZAVU .

Vous l ' aurez été pour danser une contredanse , et apròs les

travaux d ' un pareil ministère vous devez avoir besoin de re -

pos ; je vous l ' offre chea moĩ . ( Vioement . ) Ainsi qu' à tous les

votres , seul asile où vous sbyea maintenant en sureté ; et vous

n ' avez pas de temps à perdre . Entendez - vous les cris de ces

furieux ; venez , mademoiselle , venez . , , Suivez - moi tous , et

Partons .
Dans ce moment les deux croisées du fond s ' ouvrent violemment .

Jean et plusieurs matelots ou gens du peuple paraissent sur le

balcon armées de carabines .

SCENE VIII .

IEIN , en dehors du balcon d gauchée , RXNTZXAU , CHRIS8 -

TINE , FXLKENSKIELD , GGLHER .

IEAN , Jes couclhiant en joue .

Halte - la , messeigneurs , on ne s ' en va pas ainsi .

mAILSTINE , yoννm,nt un cri et S jetanl au deonnt de son pore
qu' ellè entourè de Ses brus .

Ah ! je suis toujours volre ſille ! je le suis pour mourir avec

Vous !

JEAN .

Recommandez votre ame à Dieu !

SCENE IX .

JIEAN , RANTZAU , ERIC, le bras gaucliè en dchurpe , S' d-

Iancuni pan le porle du fond et se metlant deoant CHRI8 -

TINE , FXLKENSKIELD et GGELHER .

ERICV„ d Jean et d Ses compagnons qui vienneni de sauler du

balcon dans lu cliambste .

Arrétez I . . . point de meurtre ! point de sang répandu J . .

qu' ils lombent du pouvoir , c ' est assez . ( Montrant Chiristine ,
Falllensltield et Gœllien . ) Mais au prix de mes jours je les dé -
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ſendrai , je les protégerai ! ( Aperceoant Nantaau et courunt à
Iui . ) Ah ! mon sauveur ! mon Dieu tutélaire !

TALIKENSkIEID, , Hionnd .

Lui ! monsieur de Rantzau !

JIEAN eH SES coDIANONS .

Monsieur de Rantzaul c ' est différent ; c ' est Lami du peuple ;
il est des nôtres .

GGLHER .

Est - il possible !
RANTZAU , d Fallkensltield , Gœllier et Chrisline .

Eh ! mon Dieu ! oui . . , ami de tout le monde ! demandez

plutét au général Koller et à son digne allié , messire Raton

Burkenstaf .

rous , criant .

Vive Raton Burkenstaf !

Rantzau remonte le theàtre , et Eric le traverse pour se placer près
de Jean .

SCENE X .

IEXN Er sEs compAdNONS , ERIC , MARTHE , entrant Ia

nremiore et Sdlongant vers son fils qu' ellè embrasse RATON ,

entouré de tout le peuple ; RXNTZAU , CHRISTINE ,

FALKENSKIELD , GGLHER , derribre eur KOLLER ;

et au ſond , ν , souοαννs , MAOISTRATSH , GENS DE 1A

coun .

MARTUR , embrassant Eric .

Mon ſils 1. . , blessé ! il est blessé !

ERIC .

Non , ma mère , ce n ' est rien . ( Elle Lembrasse d plusicurs

reprises , landis que le peuple criè : ) Vive Raton Burkenstaf !

RATON .

Oui , mes amis , oui , nous avons enſin réussi ; grace à moi ,



138 BERTAND ET RATON ,

je m' en vante , qui , pour le service du roi , ai tout menè, tout
dirigé , tout combiné .

Tous .
Vive Raton !

RATON , d sa ſemme .
Tu l ' entends , ma femme , la faveur m' est revenue .

MAnTnxE .
Eh ! que m' imporie à moi P. , je ne demande plus rien ; j ' al

mon ſils .

RATON .

Mais , silence , messieurs ! silence l . , Pai Ià les ordres du roi ,
des ordres que je viens de recevoir à P' instant ; car c ' est en
moi que notre auguste souverain a une conſiance illimitée et
absolue .

IEAN , d Ses compagnons .

Et le roĩ a raison . ( Monlrant son maltre ui tiræ de a p
Lordonnance du roi ) Une fameuse téte , sans que cela paraisse !
II savait bien ce qu ' il faisait en jetant Por à pleines mains .
( Acecſoie ) Car de vingt mille florins , il ne lui reste rien , pas
une rixdale .

RaTOR , loul en decaclielant le papier , Iui faisant signe d St
Taire .

Jeanl . .

IEAN .

Oui , notre maitre . (A4 ſes compagnons . ) En revanche , si ga
avait mal tourné , nous Y passions tous , lui , son ſils , sa fa -
mille et ses gargons de boutique .

RnATON .

Jean , taisez - vous !

JEAN .

Oui notre maltre . ( Criant . ) Vive Burkenstaf !

nAroN , doec satisſaclion .
C' est bien , mes amis ; mais du silence . ( Lisant . ) « Nous ,

Christian VII , roi de Danemarck , à nos ſidèles sujets et habi -
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» tans de Copenhague . Après avoir puni la trahison , il nous

„ reste à récompenser Ja fidélité dans la personne du comte

„ Bertrand de Rantzau , que , sous la régence de notre mère ,
» la reine Julie - Marie , nous nommons notre premier mi -

» nistre .

RANTZZAU , Mun air modosie .

Moi ! qui ai demandé ma retraite et qui veux me retirer des

aflaires .

RATON , Sorement .

Vous ne le pouvez pas , monsieur le comte ; le roĩ bordonne ,
il faut obéir . . . Laissez - moi achever , de grace ! ( Continuant d

lirè . ) « Dans la personne du comte Bertrand de Rantzau , que
„ nous nommons premier ministre , ( Aceeα emplids “ ) et dans

„»dcelle de Raton Burkenstaf , négociant de Copenhagne , que

„ » nous nommons dans notre maison royale , ( Baissant la voiæ )

»premier marchand de soieries de la couronne .

Tous .

Vive le roi !

IEIN .

C' est superbe ! nous aurons les armes royales sur notre

boutique .
RATON , Yalsant la grimace .

La belle avancel . , et au prix que ga me coũte l.
IEIN .

Et moi la petite place que vous m' aviez promise .

RATON .

Laisse - moi tranquille !
IEAN, , d Ses compagnons .

Quelle ingratitudel . , moi qui suis cause de tout . . , aussi il

me le paiera !
RANTZAu .

Puisque le roi l ' exige , il faut bien s ' soumettre , messieurs ,
et se charger d ' un fardeau qu' allégeront , je Lespère , ( Aur

magistrats ) vos conseils et Paffection de mes concitoyens .
( AEric . ) Pour vous , mon jeune officier , qui dans cette occa -
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sion avez couru les plus grands risques . , on vous doit quel -

que récompense .
ERTC, acec franchise .

N
Aucune ; car , je puis le dire maintenant , à vous , à vous

Seul . . ( A demieoOiæ . ) je n' ai jamais conspiré !

RANTZZAU , Iui imposanl silence .

C' est bien ! c ' est bien ! voilà de ces choses qu' on ne dit

jamais . . , après .
RATON , à hart , itristemeni .

Fournisseur de la cour !

MARTHE .

Tu dois Etre content . . , C' est ce que tu désirais .

RATON .

Je P' &tais déjà par le fait , excepté que je fournissais deux

reines , et qu' en en renvoyant une je perds la moitié de ma

clientelle .
MARTIE .

Et tu as risqué ta fortune , ton existence , celle de ton fils

qui est blessé . . dangereusement peut - Etre . . , et pourquoĩ ?

RATON , montrant Rantadu et Koller .

N Pour que d ' autres en proſitent .

MARTIE .

Faites donc des conspirations !

RATON , Iui lendunt la main .

C' est dit . . , désormais je les regarderai passer , et le diable

m' emporte si je m' en méle !

N T0UT LE PEUPLE , enlourant Rantædu et S' inclinant deoant lui -

Vive le comte de Rantzau !

..


	Scène I
	[Seite]
	Seite 122
	Seite 123
	Seite 124

	Scène II
	Seite 125

	Scène III
	Seite 125
	Seite 126
	Seite 127
	Seite 128
	Seite 129

	Scène IV
	Seite 129

	Scène V
	Seite 130
	Seite 131
	Seite 132

	Scène VI
	Seite 133
	Seite 134

	Scène VII
	Seite 134
	Seite 135
	Seite 136

	Scène VIII
	Seite 136

	Scène IX
	Seite 136
	Seite 137

	Scène X
	Seite 137
	Seite 138
	Seite 139
	Seite 140


